
Tous droits réservés © Recherches féministes, Université Laval, 2022 This document is protected by copyright law. Use of the services of Érudit
(including reproduction) is subject to its terms and conditions, which can be
viewed online.
https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/

This article is disseminated and preserved by Érudit.
Érudit is a non-profit inter-university consortium of the Université de Montréal,
Université Laval, and the Université du Québec à Montréal. Its mission is to
promote and disseminate research.
https://www.erudit.org/en/

Document generated on 06/06/2025 12:02 a.m.

Recherches féministes

Karen Messing, Le deuxième corps. Femmes au travail, de la
honte à la solidarité, Montréal, Les éditions Écosociété, 2021,
279 p.
Alexandra Lecours

Volume 35, Number 1-2, 2022

URI: https://id.erudit.org/iderudit/1099932ar
DOI: https://doi.org/10.7202/1099932ar

See table of contents

Publisher(s)
Revue Recherches féministes

ISSN
0838-4479 (print)
1705-9240 (digital)

Explore this journal

Cite this review
Lecours, A. (2022). Review of [Karen Messing, Le deuxième corps. Femmes au
travail, de la honte à la solidarité, Montréal, Les éditions Écosociété, 2021, 279
p.] Recherches féministes, 35(1-2), 367–369. https://doi.org/10.7202/1099932ar

https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/journals/rf/
https://id.erudit.org/iderudit/1099932ar
https://doi.org/10.7202/1099932ar
https://www.erudit.org/en/journals/rf/2022-v35-n1-2-rf08043/
https://www.erudit.org/en/journals/rf/


RECHERCHES FÉMINISTES, VOL. 35, N° 1-2, 2022 367 

 

⇒ Karen Messing 
Le deuxième corps. Femmes au travail, de la honte à la solidarité1 
Montréal, Les éditions Écosociété, 2021, 279 p. 

 
Jeune chercheuse passionnée par la santé au travail, j’étais emballée lorsque 

l’on m’a proposé de lire Le deuxième corps. Femmes au travail, de la honte à la 
solidarité, de Karen Messing, et d’en rédiger le compte rendu. J’en étais ravie, mais 
nerveuse à la fois. Je désirais être à la hauteur du travail de grande qualité de cette 
professeure, chercheuse, féministe et militante pour les conditions et la santé des 
femmes au travail qu’est Karen Messing. Grâce à sa double formation en génétique et 
en ergonomie, celle qui a été nommée officière de l’Ordre du Canada en 2019 nous 
offre un bijou de livre illustrant l’évolution de la culture du travail au Québec au regard 
de la place qu’y occupent les femmes. C’est à travers ses recherches engagées des 
40 dernières années que Karen Messing nous fait voyager dans l’histoire de la réalité 
des travailleuses québécoises, en unissant résultats de recherche, anecdotes et 
réflexions personnelles dans un texte parfois choquant, parfois touchant, mais qui 
suscite assurément la réflexion. C’est en abordant les questions du sexe biologique, 
du corps des femmes, du genre et des rôles sociaux que l’autrice met en lumière toute 
la complexité du travail des femmes et qu’elle fait ressortir les iniquités qui, trop 
souvent, sont (encore) banalisées. À travers ses recherches menées auprès de femmes 
travaillant dans divers secteurs d’activités, allant de la restauration à l’entretien 
ménager ou aux télécommunications, les récits nous permettent de comprendre 
comment la honte d’avoir un corps différent de celui qui domine dans le monde du 
travail peut influencer le rapport au travail et la santé des travailleuses. Au fil des 
époques et grâce aux recherches et représentations de Messing et de ses collègues, 
nous comprenons que cette honte se transforme peu à peu en prise de conscience, en 
solidarité et en revendication. Ce processus vise à faire évoluer la situation des 
femmes au travail et à atteindre l’équité entre les femmes et les hommes en vue 
d’assurer une participation saine, sécuritaire et décente pour l’ensemble des personnes 
au travail.  

Le livre comporte treize chapitres, regroupés en quatre parties. La première 
partie, intitulée « De la honte en milieu de travail », comprend trois chapitres dans 
lesquels l’autrice expose l’importance de la prise de conscience des enjeux de santé et 
de sécurité au travail chez les femmes. Qui plus est, cette prise de conscience doit 
d’abord être vécue chez les travailleuses elles-mêmes, ce qui n’est pas une mince 
affaire dans un environnement de travail où les règles et la culture sont avant tout 
pensées pour l’homme pourvoyeur. Une fois cette prise de conscience faite, l’autrice 
nous présente des faits qui témoignent des différences objectives entre le travail des 
femmes et celui des hommes ainsi que des conséquences délétères qui en résultent 

 
1  L’édition originale de ce livre a été publiée en 2021 par Between the Lines (Toronto) sous 

le titre Bent out of Shape : Shame, Solidarity, and Women’s Bodies at Work. 
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pour elles, autant physiquement que psychologiquement. Cette partie se termine par 
l’illustration d’une mesure organisationnelle, établie dans le réseau de la santé et des 
services sociaux, qui se voulait égalitaire, quel que soit le sexe ou le genre des 
personnes. Les idées formulées par l’autrice nous amènent à comprendre qu’une telle 
initiative doit tenir compte de la complexité des situations des femmes au travail (par 
exemple, exigences physiques, précarité, conjugaison des rôles de vie, stigmatisation) 
afin d’espérer en récolter les effets positifs escomptés. 

La deuxième partie, « Le physique de l’emploi », se décline en deux chapitres 
dans lesquels l’autrice aborde le sujet de la répartition des tâches différenciées selon 
le sexe, par le biais des résultats de recherches menées auprès de personnes ayant des 
titres d’emploi variés. Dans cette partie, l’autrice met également en valeur ses 
connaissances en génétique (c’est majoritairement l’expertise en ergonomie qui teinte 
l’ensemble du livre) pour expliquer les différences biologiques entre les corps des 
femmes et des hommes en abordant les gènes, les chromosomes, les menstruations ou 
encore les aptitudes physiques et la physionomie. 

« Transformer le marché du travail », troisième partie du livre, rassemble 
quatre chapitres dans lesquels l’autrice présente comment ses recherches et études 
ergonomiques l’ont amenée à proposer des solutions innovantes pour repenser le 
travail afin de mieux respecter la réalité des femmes. Par exemple, des études sur les 
horaires de travail et la conciliation travail-famille ont mis en évidence des préjudices 
pour les femmes et permis de suggérer des pistes de solutions adaptées à leur situation. 
On peut y découvrir des cas où les retombées pratiques de ces études ont été positives, 
et d’autres, moins concluantes. L’autrice aborde particulièrement l’importance de la 
concertation entre les parties prenantes (par exemple, travailleuses et travailleurs, 
syndicats, employeuses et employeurs, décideuses et décideurs politiques) pour le 
succès d’une transformation du travail favorable à la saine participation au travail des 
femmes.  

Enfin, la quatrième partie du livre, « Santé au travail : faire évoluer la 
science », se compose de trois chapitres. Cette partie du livre aborde les enjeux de la 
sous-représentation des femmes dans les recherches en santé au travail. On y discute 
notamment les enjeux des analyses différenciées selon le sexe ou le genre, et les 
ajustements statistiques qui peuvent être faits pour contrôler l’effet de ces variables 
dans l’étude de phénomènes liés au travail. Enfin, l’autrice termine par un message 
d’espoir en abordant la force de la solidarité entre femmes; elle y présente son 
expérience personnelle en lien avec les efforts d’un collectif de travail féminin dans 
le domaine de la recherche en santé au travail. 

Depuis plus d’une décennie, je fais de la recherche sur la santé au travail et je 
ne me suis jamais identifiée comme une féministe. Or, après la lecture de ce livre, j’ai 
une vision différente de la situation des femmes au travail, une sensibilité accrue aux 
différences que le corps, le sexe et le genre peuvent occasionner. Le travail colossal 
de Karen Messing, exposé en partie dans ce livre, est sans contredit à l’origine de 
l’importance que l’on reconnaît actuellement au sexe et au genre dans les orientations 
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de recherche en santé au travail. Je la remercie pour ce travail de débroussaillage et 
d’innovation qui a inspiré plusieurs générations de chercheuses et qui a contribué à 
améliorer les conditions de travail et la santé de plusieurs travailleuses. C’est remplie 
d’espoir que je retourne mener mes propres recherches sur la santé au travail des 
femmes, en espérant que leur corps ne sera bientôt plus considéré deuxième. 

 
ALEXANDRA LECOURS 

Université du Québec à Trois-Rivières 
 
 
⇒ Louise Henry 

Délivrez-nous de la prison Leclerc! : un témoignage de l’intérieur 
Montréal, Éditions Écosociété, « coll. Parcours », 2022, 135 p. 

 
Cet ouvrage devait être préfacé par feu Lucie Lemonde, professeure en 

sciences juridiques de l’Université du Québec à Montréal, ancienne présidente (1994-
2000) de la Ligue des droits et libertés du Québec et membre fondatrice de la Coalition 
d’action et de surveillance sur l’incarcération des femmes au Québec (CASIFQ). En 
raison de son décès, qui a précédé la rédaction de la préface de l’ouvrage, des 
discussions entre parties prenantes ont permis qu’apparaisse, en lieu et place d’une 
préface sur mesure, un texte de Lucie Lemonde paru dans la revue Liberté en 2021. 
Portant sur les conditions de détention des femmes à la prison Leclerc de Laval, ce 
texte renforce les propos de Louise Henry, autrice de l’ouvrage. Intitulé « Punir la 
misère par la misère », il donne le ton au témoignage poignant qu’offre Louise Henry 
de son passage en prison. 

Pendant plus de onze mois, Louise Henry a été emprisonnée à la prison 
Leclerc, à Laval, au Québec. Ancien pénitencier fédéral cadenassé par les autorités 
correctionnelles en raison de son état avancé de décrépitude, le bâtiment a 
définitivement fermé ses portes à la fin du mois de septembre 2013. Ouvert en 1961, 
le pénitencier Leclerc pouvait héberger jusqu’à 480 prisonniers et employait environ 
350 personnes. Celles-ci ont toutes appris la nouvelle de la fermeture du pénitencier 
lors de la conférence de presse du ministre de la Sécurité publique du Canada, et ce, 
en même temps que l’ensemble du pays (TVA Nouvelles 2012). Point notable, le 
pénitencier Leclerc était un établissement de détention destiné aux hommes. À la suite 
de sa fermeture, le bâtiment a été loué par le gouvernement du Québec qui cherchait, 
à ce moment, des moyens de contrer le surpeuplement de ses propres prisons 
provinciales. Pour ce faire, il a autorisé la construction de quatre nouvelles prisons 
destinées aux hommes à travers le Québec. Dans l’attente de leur livraison, le 
gouvernement a loué l’établissement Leclerc désaffecté afin d’y héberger, à partir 
de 2014, 250 prisonniers masculins et, de la sorte, alléger la surchauffe au sein de la 
réserve carcérale du Québec. 


